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ET LES AUTRES

DEVOTIONS DOMINICAINES

L'Eucharistie et le Rosaire

L'Eucharistie est l'abrégé des merveilles que Dieu at
opérées au milieu des générations et des siècles ;: une ex-
tension incessante de l'incarnation ; l'effort suprême de
Dieu pour s'unir aux hommes dans l'étroite intimité d'un
amour qui a triomphé de la mort ; le sacrifice non san-
glant qui continue et représente le sacrifice de la croix,. le,
sacrement par excellence, le foyer de la grâce, le remède,
de nos maux et la consolation de nos douleurs, la nourri-
ture surnaturelle des âmes.

Loin de nous la pensée d'élever le Rosaire à la mê-
me hauteur et de lui attribuer une efficacité qu'on puisse.
comparer à celle de l'Eucharistie : le Rosaire n'est pas una
sacrement, tandis que l'Eucharistie est le vrai sacrifice et
le plus auguste des sacrements de la loi nouvelle. Une
infinie distance les sépare. Quel est donc notre dessein
en les rapprochant ici et même en les unissant dans une
même pensée générale ? Le voici. Dans les mystères
qu'il offre à notre méditation, le Rosaire est lui-même une
histoire abrégée de Jésus-Christ. A ce titre, il possède
de lointaines analogies avec le sacrement de l'Autel : ces
analogies, nous demandons la permission de les manifester.

I.

La joie spirituelle, ce sentiment qui dilate le coeur,
rend supportable et même léger le fardeau des peines de la
vie, nous vient de Dieu par Jésus-Christ, Les païens l'i-
gnoraient parce que leurs âmes ne s'ouvraient pas,comme
les nôtres, pour recevoir les promesses et les bienfaits du
Christianisme ; les juifs eux-mêmes ne la trouvaient pas,
pleine et sans mélange, dans la loi de crainte promulguée
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au milieudes formidables tonnerres du Sinaï. Pour la

raison despaïens, Dieu était trop haut, et ne laissait voir à

leurs regards que sa majesté lointaine ; pour les juifs il

était plus souverain que père,son nom était "le Seigneur,"
nom de puissance et d'autorité. Mais le Très-Haut s'est

rendu accessible en Jésus-Christ. Nous le trouvons même

au-dessous de nous : pour le voir à la crèche, couché sur

un peu de paille, à Nazareth entouré de pauvreté, modeste

ouvrier dont la main tient l'instrument de travail et non

pas un sceptre, dont le front est couvert de sueur et non

pas d'un diadème, l'homme doit abaisser ses regards. La

'divinité s'est voilée, elle a revêtu la forme d'un enfant, de

cet être à la fois humble et charmant, dont la présence

n'effraie jamais et dont le sourire innocent attire toujours.

La vue d'un enfant apaise l'âme et réjouit le coeur.

Les mystères joyeux du Rosaire nous montrent Marie

vivant dans l'intimité de l'enfant Jésus. La pauvreté et

le travail forment son partage, elle est étrangère aux plai-

sirs du monde :.mais à qui possède les joies du ciel, que

seraient les plaisirs de la terre ? Une distraction, un obs-

tacle au bonheur. Non, jamais le monde n'a senti de bon-

heur aussi profond, aussi doux que celui qui inondait le

coeur de Marie dans la maison de Nazareth ; jamais plus

grandes vertus et plus célestes richesses ne furent le lien

de deux vies plus pures et plus saintes.
Cette joie dont le Rosaire raconte l'histoire, l'Eucha-

ristie nous l'offre aussi en nous présentant Jésus-Christ

caché sous des voiles modestes, accessible à toutes les

âmes et les appelant à jouir de son intimité. C'est dans

ce sacrement que je vois, selon l'admirable expression de

Bossuet, la majesté dé Dieu comme "raccourcie." A la

crèche, à Nazareth, la divinité du fils de Dieu était voilée

sous les charmes innocents de l'enfant ; ici elle l'est ainsi

que son humanité sous les apparences du pain consacré.

Jésus se rendant ainsi plus accessible devient l'ali-

ment des fidèles. Puisque tous les hommes se nourris-

sent du pain de la terre,il veut nourrir les chrétiens de son

corps sacré et leur apporter à tous les joies d'une intimité

incomparable.
O res mirabilis I manducat Dominum pauper, servus

et humilis !
Par la vertu de cette intimité il répond à tous les be-
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soins, à tous les cris de l'âme chrétienne. Lorsque notre
esprit est assombri par des ténèbres,au milieu de nos dou-
tes et de nos idées confuses, nous disons à Jésus dans l'Eu-
charistie : " O Jésus, éclairez-moi." Jésus répond : "Mes

paroles sont lumière, esprit et vie : celui qui marche à
leurs clartés n'a pas à redouter les ténèbres. Ecoute-
moi etje t'enseignerai toute vérité." Il guérit nos dé-

couragements et nos faiblesses, il adoucit les amertumes
de la vie. Quand l'âme chrétienne, sentant le vide qui la
dévore et que le monde ne comble pas, s'écrie avec élan :
" O Jésus aimez-moi ! " Il répond : " Oui, je t'aime
" d'un amour infini, je serai toujours avec toi, mes délices

seront d'habiter dans ton cœur ;jamais je ne t'abandon-
" nerai ! " Bonheur céleste dont l'Eucharistie est la
source, vous remplissez la vie d'un chrétien ; un seul jour
plein de votre joie, vaut mieux qu'un siècle rempli par les,
tumultes et par les vanités du monde !

'I.

Les mystères douloureux du Rosaire nous font suivre
les traces sanglantes de Jésus-Christ depuis le jardin des
Olives jusqu'au sommet du Calvaire : ils nous font assister
à son agonie, aux scènes de cruauté où nous le voyons
insulté, flagellé, couronné d'épines. Jusqu'alors il était
seul : ses disciples l'avaient abandonné : sa sainte mère
n'était pas encore présente à son supplice. Mais, en le
rencontrant sur le chemin du Calvaire, Marie s'associe à
toutes ses douleurs. La trace en était visible : sa face -ado-
rable est souillée de sang et d'opprobre, son front percé
par les épines,son corps couvert de blessures qui saignent.
Elle monte avec lui jusqu'au Calvaire et se tient au pied
de la croix ! Quel contraste affreux ! Naguère, Marie con-
templait le frort radieux de son fils brillant de l'éclat de la
majesté divine,et ce front est maintenant percé par les épi-
nes, couvert de sang!

Elle admirait l'éclat sublime de ses yeux dont le re-
gard pénétrait jusqu'au fond des coeurs, qui, devant elle,
exprimaient les sentiments d'une ineffable douceur ; elle
les voit remplis de larmes, s'éteignant dans l'agonie. Sa
bouche, dont le sourire était si suave, est livide et trem-
blante ; ses mains, si puissantes et si blenfaisantes, sont
percées de clous ; son cœur, ce foyer de l'amour de Dieu
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pour les hommes, son coeur de fils dont l'amour inondait

Marie de célestes délices,est ouvert par une large blessu-

re !
Marie supporta sans défaillir le poids de ces tortures

pour nous sauver elle a voulu mêler ses larmes au sang de

Jésus-Christ.
Ce même sacrifice nous est rappelé par l'Eucharistie.

Les scènes de l'autel sont commémoratives des scènes du

Calvaire, la victime est la même, le sacrifice principal est

le même ; car sur l'autel comme sur la croix, c'est Jésus-

Christ qui s'immole et s'offre à Dieu par le ministère du

prêtre.
Le mystère de la Rédemption s'y continue pour l'ex-

piation journalière des péchés de l'homme. Tous les jours,

dit Bossuet, tous les jours le Vendredi Saint se reproduit

:suir les autels de l'Eglise catholique.
Sur la croix, Jésus-Christ avait associé sa mère aux

:angoisses de son supplice, sur l'autel il y associe les âmes

des vrais chrétiens. C'est au pied de l'Eucharistie qu'on
les trouve unis aux douleurs de Jésus-Christ ; plus heu-

reux de souffrir avec Lui que de S'enivrer des joies coupa-

bles du monde.
Pour la gloire de Dieu et pour celle de l'homme, ils

ne sont pas aussi rares qu'on le pense. Si le monde les

ignore, Jésus-Christ les connaît. Il les voit à genoux aux

pieds de l'autel où il s'immole, avides de s'immoler avec

Lui, de mêler aussi leurs larmes à son sang et de coopé-

rer par leur généreux amour au salut de ceux qui oublient
et de ceux qui prévariquent.

IIL.

Après les abaissements, les luttes et la mort, devait

venir le triomphe. Qu'est-ce que le triomphe ? C'est le

couronnement de l'héroïsme d'une grande vie : c'est l'écla-

tante lumière qui jette sa splendeur sur les actions d'un

homme ; c'est l'ovation qui réunit tous ses actes dans un

groupe brillant et les offre à l'admiration de l'histoire.

Jésus-Christ a triomphé : les mystères glorieux du Rosai-

re chantent sa gloire. Ils nous disent sa résurrection d'en-

tre les morts, lorsqu'il brisa les portes des enfers et délivra

les âmes des patriarches d'Israël que la nuit retenait cap-
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tives, lorsqu'il brisa la porte du tombeau et ravit son corps
aux chaînes inexorables de la mort. Ils nous disent son
ascension au ciel, lorsqu'entouré de ses disciples, escorté
par les âmes de ces patriarches, saisissant d'une main le
passé et de l'autre l'avenir, il s'éleva par sa seule vertu,
faisant monter, avec lui ou après lui, l'humanité régénérée
par son sang.

Marie, associée au sacrifice du Calvaire, devait être
associée au triomphe de son fils. Vainement la mort vou-
lut-elle retenir une proie qui ne méritait pas ses atteintes ;
après quelques instants de captivité, Marie lui échappa
comme Jésus-Christ. Portée par les anges jusqu'au seuil
de la Jérusalam céleste, elle y fut accueillie par son fils
bien-aimé : appuyée sur lui, innixa super dilectun, elle
monte au-dessus des chœurs angéliques et des phalanges
des saints ; elle s'élève jusqu'au sommet des cieux et va
recevoir de la main du Tout-Puissant le diadème réservé à
la reine de la terre et des cieux, des hommes et des anges.

C'est par ce triomphe de Marie que se terminent les
mystères du Rosaire.

L'Eucharistie, comme sacrement du corps et du sang
de Jésus-Christ, laissée à l'Eglise durant son passage sur
la terre, devait avoir son triomphe sur la terre. Ce triom-
phe, nous le voyons dans la Fête-Dieu. La nature est pa-
rée comme une cité qui reçoit un roi; les fleurs étincellent,
les voix les plus gracieuses chantent dans le feuillage, la
brise murmure dans les gazons: la terre est couverte d'une
parure de reine : le ciel est plus brillant, l'air est doux, le
firmament s'illumine de ses plus riantes aurores.

Un hymne universel est chanté à Dieu par le réveil
des êtres inarfimés ; l'homme s'y associe, lui donne son
expression plus haute et plus précise, l'Eglise consacre
cet hymne à la gloire de l'Eucharistie.

C'est au milieu des splendeurs de la nature et du fir-
mament que l'Eucharistie apparaît au milieu des hommes;
-des fanfares joyeuses, des chants pieux la saluent, de bril-
lants cortèges l'environnent et les foules émues se iettent
à genoux pour bénir et prier le Dieu qui y est présent.
Jésus-Christ triomphant sorti du tabernacle, apparaît ra-
dieux au milieu d'un soleil d'or, et les rayons de sa grâce
illuminent les âmes et réchauffent les coeurs.

C'est une fête populaire,un triomphe bienfaisant, cher
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aux chrétiens qui ne cherchent d'autre gloire que la gloire

de Jésus-Christ, d'autre bonheur que celui d'offrir à son

regard une vie pure et un amour filial, un triomphe aussi

fécond en espérances que riche en pompe et rempli d'émo-

tions pieuses ; car, c'est en nous associant par notre cœur

et par nos vertus à ces ovations glorieuses pour l'Eucha-

ristie que nous mériterons d'être associés à l'éternel triom-

phe qui entoure Jésus-Christ dans le ciel.

FR. C. V.
des fr. prêch.

Quelques réflexions sur l'art et la poésie

Des amis nous ont demandé de reproduire le travail suivant,qui a paru

sous forme d'articles, voici juste un quart de siècle, dans un journal du

pays, aujourd'hui disparu, presque oublié. Nous nous rendons d'autant

plus volontiers à ce désir que nous avions déjà songé nous-même à remet-

tre cette importante étude devant le public canadien-français. Il nous

semble qu'il se fait parmi nous un réveil littéraire. Dans les grands centres,

des conférenciers, quelques-uns venus d'outre-mer, attirent autour de leur

chaire l'élite de notre population et cultivent dans notre meilleure société le

goût des choses de l'esprit Toutefois, si quelques-uns de ces critiqoes,

qu'ils viennent de l'étranger ou qu'ils soient des nôtres, émettent de justes

appréciations, répandent de saines idées en matière de littérature,-et l'on

sait que la littérature touche par hien des côtés à la loi morale,-d'autres,

comnme on l'a vu dernièrement, font tout le contraire et voudraient nous

faire admirer des oeuvres qui sont loin de-réaliser l'idéal du beau et du

vrai. 1l importe donc d'entrer dans le mnouvement intellectuel qui se fait,

soit pour seconder les uns dans leur bonne éducation de l'e'pnt et du cœur,

soit pour réagir contre l'influence délétère que les autres peuvent exercer.

Nous le faisons en publiant ces "Réflexions" qui nous appartiennent d'ail-

leurs, et dont l'opportunité est le moindre mérite. Ce travail d'un critique

canadien recevra, nous n'en doutons pas, de la jeune génération, le bien-

veillant accueil que lui avaient fait, il y a vingt-cinq ans, ceux qui nous en

demandent aujourd'hui la ré-impression. Les idées qui y sont émises,

élernelles comme la vérité, ne sauraient vieilli.
LA DIRECTION.

La loi de l'Art c'est la loi de la Vie."
E. HELLO.

St-Augustin, dans le plus célèbre de ses ouvrages,

parle de deux cités bâties par deux amours. Fecerunt ita-

que duas civitates amores duo: /errenam sciicet, amor sui

usque ad contemptum Dei; cœlestem vero amor Dei usque
ad contempium sui.

Il me semble qu'on pourrait donner à l'histoire des
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lettres humaines le titre que St-Augustin donne à son
chef-d'œuvre : La Cité de Dieu. Car faire l'histoire de
l'Art, c'est comparer ensemble les monuments célèbres du
génie de l'homme. Or, le vrai point de comparaison entre
les oeuvres de l'Art comme entre les hommes se trouve en
Dieu, centre unique et commun de l'Art et de la Vie. Etu-
dier les lettres, ou toute autre manifestation de l'Art, c'est
visiter deux mondes bâtis par deux amours : L'amour de
Dieu jusqu'à la transfiguration, par l'idéal, des choses
créées ; et l'amour des choses créées jusqu'au mépris de
Dieu et au culte de la nature.

C'est une erreur de croire que la poésie soit neutre
dans cette grande lutte de la pensée contre les sens, qui
fait le fond de la vie de tous les hommes. Qui l'emportera
de ces deux puissances éternellement ennemies dans une
guerre qui ne finira qu'avec les hommes ? C'est la qnes-
tion capitale, ou plutôt l'unique question de tous les temps
et de tous les lieux. Aucune des pensées, aucune des pa-
roles, aucun des soupirs de l'homme n'a le droit ou le pou-
voir de s'isoler de la lutte. La poésie qui est la fleur du
genie de l'homme, son aspiration la plus ardente, son
épanchement le plus naturel, son soupir le plus profond et
le plus intime, la poésie doit donc porter dans son cœur,
plus profondément que toutes les oeuvres humaines, cet
amour bon ou mauvais que tout homme nourrit en lui-
même et qui en fait un honnête homme ou un scélérat.

La poésie n'est en effet que le langage du génie. C'est
la parole revêtue des splendeurs de l'harmonie. Or, la pa-
role est faite à l'image de celui qui la prononce, comme
l'homme, qui est la parole vivante de Dieu dans le monde
sensible, est fait à l'image de Dieu ; comme le Verbe, la
parole que Dieu se dit à lui-même dans le monde éternel,
est l'image parfaite et substantielle du Père. La parole
porte l'homme dans l'idée qui l'anime, comme nous por-
tons Dieu dans notre âme. La parole ne se conçoit pas
sans l'idée, comme un corps humain ne se conçoit pas
sans l'âme qui l'anime. Sans l'âme le corps ne peut avoir
<que la beauté d'un cadavre: sans l'idée la parole n'est
qu'un son inintelligible que le vent disperse. La parole
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est donc vivante, comme l'homme, d'une vie personnelle à
la fois sensible et au-dessus des sens. Elle porte dans son

âme ce que l'homme porte dans la sienne, l'amour de Dieu
ou l'amour du mal.

Toute âme est bonne ou mauvaise : toute idée est

vraie ou fausse. L'âme ne peut être belle sans la vertu :

une idée n'est belle que par la vérité. Une âme est bonne

par cela seul qu'elle a la vertu : l'idée sera bonne par cela

seulement qu'elle sera vraie.
Il suit de là que le premier mérite d'un ouvrage quel-

conque sera la vérité ; qu'on doit le juger non par les qua-
lités sensibles qui sont inférieures, mais par les idees qui
en sont l'âme, comme on apprécie dans un homme les

qualités de l'âme plutôt que celles du corps ; enfin que
l'on ne doit pas étudier la parole indépendamment de la

pensée, comme on n'étudie pas un homme vivant dans un
cadavre.

Dans l'étude des lettres, la première question qui se

présente est celle-ci : La poésie, ou si l'on veut, la créa-
tion du génie a-t-elle un but et des lois ? Et si elle en a

quels sont-ils ?-C'est à quoi nous allons tâcher de répon-
dre.

S'il est vrai que l'homme ait sa fin vers laquelle ten-

dent tous ses actes et toutes ses pensées ; si son âme s'en-

tr'ouvre au rayon du bonheur suprême pour aspirer la ve-

rité et l'amour,comme cette fleur qui sur sa tige suit le so-

leil, de l'aurore au crépuscule, pour s'abreuver de lumière
et de chaleur ; le génie qui n'est que l'âme humaine avec
ses facultés élevées au sublime, et la poésie, le plus déli-
cieux épanouissement du génie, n'aspireront-ils pas à
Dieu? Il n'en peut être autrement. L'acte n'a pas d'autre

fin que la cause qui l'a produit. La création du génie doit

donc avoir Dieu pour fin comme le génie lui-même.
C'est la plus grande gloire de notre nature que nous

retrouvions Dieu sur les sommets de la pensée comme sur

ceux de la vie. Mais c'est notre plus douloureuse imper-
fection que nous ne puissions le voir ici-bas qu'à. travers

les voiles mystérieux de la pensée ou dans les créatures

qui ne le montrent qu'en le voilant. Nous ne regardons
pas en face le soleil couronné des splendeurs du midi ;

nous contemplons sa lumière dans la beauté de toutes les
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créatures qui nous environnent,ou,la nuit,dans la lune qui
réfléchit ses clartés. Ainsi de Dieu, soleil de la vie et de
la pensée. Nous le contemplons dans les créatures sensi-
bles qui sont l'image de sa beauté, en nos âmes qui ont sa
ressemblance, ou encore dans les régions abstraites de la
pensée, au-dessus de la nature sensible et de nous-mêmes.
Nous ne voyons pas l'éclat de sa face ; mais,comme Moïse
sur le Sinaï, nous le voyons par derrière, lorsqu'il est pas-
sé. Nous le reconnaissons aux trois rayons qui se réflé-
chissent en nous et sur toutes les créatures : le Vrai, le
Beau et le Bon.

Tel est l'idéal que contemple le génie, soit dans les
régions pures et sereines de l'incréé, soit dans les figures
et les ombres que le monde créé lui présente de toutes
parts. Car n'allons pas croire que la nature n'a d'autres
beautés que celles qui frappent les sens. Les païens l'ont
ainsi vue, mais sans la comprendre. Et c'est le secret de
leur réprobation qu'ayant vu les oeuvres de Dieu et ouï
leur parole, ils n'ont pas voulu écouter leur témoignage.
Quod notum est Dei, manfestum est in illis ; Deus enim
ill manifestavit. Invisibilia enim ipsius, a creatura mundi,per ea qua? facta sunt, intellecta, conspiciuntur ; sempiterna
quoque ejus virtus et divinitas :. ità ut sint inexcusabiles.
St-Paul, Rom. I. 19 et 20.

La nature est donc la parole de Dieu aux sens de
l'homme, et chaque être qui l'anime,un symbole qui cache
l'idée de Dieu sous une forme sensible. Ce n'est donc que
l'expression sensible du vrai, du beau et du bon.

Sans doute chaque être est beau d'une beauté qui lui
est propre et sans laquelle il ne pourrait être conçu ; mais
qu'il l'est bien davantage, si à part le rayonnement de sa
propre beauté,il laisse voir,à travers un voile symbolique,
un rayon de la beauté de Dieu. C'est donc la beauté de la
nature qu'elle ne soit que le reflet du monde spirituel ;
c'est la gloire de tous les êtres qu'ils nous entretiennent
de Dieu. Ainsi les cieux racontent la gloire de l'Eternel,
l'Océan sa majesté, le soleil sa splendeur, les montagnes
sa sublimité, les abîmes sa sagesse, le cèdre sa noblesse,
l'agneau sa douceur, le lion sa force, le pélican son amour,
la tourterelle sa fidélité et le brin d'herbe sa bonté. C'est
ce langage muet de la nature qui en fait toute la poésie:
en ôter le symbolisme cé serait en ôter la vie.
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L'idéal se trouve dans la nature. C'est là que le génie
doit le chercher d'abord. Car l'idéal ne s'entrevoit que
dans la contemplation, et la contemplation ne se rend ja-
mais à l'invisible et à l'immatériel qu'en posant son pied
sur le monde sensible. D'où je conclus que le symbolisme
est un puissant auxiliaire de la contemplation, puisqu'il
n'est autre chose que l'expression des relations entre le
monde matériel et le monde spirituel.

La théorie est conforme aux faits. Les peuples les.

plus contemplatifs sont aussi ceux qui comprennent le
mieux le symbolisme.

L'Orient est la terre de la contemplation. C'est un fait

que personne n'est tenté de nier. Ce que les savants de
l'Occident ont mis des siècles à découvrir et à démontrer
dans de profonds et obscurs raisonnements, quelquefois
les peuples de l'Orient le savaient longtemps avant les

premiers vagissements de la science et les premiers bé-
gaiements de la philosophie. L'Occident ignorait encore
le nom de l'astronomie, et déjà dans les plaines de la
Chaldée, sous le beau ciel de l'Orient, au milieu de la

splendeur des nuits d'été, les pâtres nommaient par leurs
noms tous les astres et réglaient sur eux leur mouvement.
Pour les peuples de l'Orient, la science ne semble qu'un
souvenir : tant la contemplation leur est naturelle et facile.

C'est peu de ce génie sublime : le ciel leur en a lon-
né un autre non moins précieux, le génie du symbolisme.
L'Orient est la terre du symbole comme de la spéculation.
Là, rien dans la création n'est étranger *à l'homme ou à
Dieu ; mais toutes les créatures ont leur langage que tous

comprennent sans effort. Là, le symbolisme n'est pas la

langue d'un petit nombre de savants : c'est la langue na-
turelle du peuple. C'est là le charme et la richesse de la

poésie Orientale, ce qui fait couler dans ses veines une im-

périssable vie, et lui permet d'exprimer le plus naturelle-
ment les pensées et les sentiments de tous les hommes et

de tous les siècles. La poésie symbolique est la plus popu-
laire et la plus sublime, parce qu'elle exprime le mieux
dans un langage accessible à tous toutes les relations de la

nature avec l'homme et avec Dieu.
C'est la plus sublime des poésies. C'est celle que l'Es-

prit-Saint a choisie pour annoncer aux hommes les oracles
du ciel. C'est la plus naturelle,parce qu'elle est fondée sur
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cette merveilleuse loi de l'unité qui fait du monde matériel
le vêtement du monde spirituel. C'est la plus naturelle
parce que l'âme n'est pas faite pour contempler seule ici-
bas sans aucun voile, le vrai, le beau et le bon. Elle ne
voit ce triple rayon de Dieu qu'à travers le voile des sens.
Ne semble-t-il pas que Dieu a dû donner aux objets sensi-
bles quelque chose de cet idéal que l'âme cherche sans
cesse et qu'elle rencontrera d'autant plus facilement que
les sens le lui auront montré avec plus d'enivrement ?

Voilà des idées qui paraissent étranges. Le symbolis-
me est si inconnu dans nos mœurs et nos littératures mo-
dernes, que nous le regardons comme le langage naïf des
peuples enfants. C'est cependant à ce langage qu'il nous
faut retourner si nous voulons produire de véritables chefs-
d'œuvre, des oeuvres vivantes qui ne fassent que s'épa-
nouir davantage au soleil des siècles.

Tous les siècles n'ont pas les mêmes passions domi-
nantes, et les intérêts des hommes varient avec les temps ;
mais ces relations de l'homme avec la nature et avec Dieu
ne changent pas. C'est ainsi que s'explique la fortune pro-
digieuse en leur temps d'un grand nombre d'ouvrages qui
ne troublent pas le recueillement de la postérité. Certes,
les oeuvres de Corneille et de Racine ne sont pas des œu-
vres médiocres, mais des conceptions élevées, fruits d'une
observation profonde et d'un génie souvent sublime. Ce-
pendant, qui pourrait soutenir que la plupart de ces beaux
ouvrages passionnent autant les esprits d'aujourd'hui que
ceux de leur temps ou même ceux du siècle dernier? Au
contraire, la vieille oeuvre de Dante évoquée devant la
postérité est saluée d'applaudissements plus enthousiastes
qu'on n'en donna jamais aux deux grands poètes plus
jeunes de trois siècles que le poète théologien de Florence.
La Gerusalemne elle-même et l'Orlandofurioso sont loin
d'avoir conquis dans l'admiration de la postérité et de leur
nation elle-même une place à côté de la Divina Commedia.
Pourtant la langue du Tasse et de l'Arioste est moins
vieille que celle de Dante. Quel est donc le principe de
cette vie étonnante que le temps,loin de flétrir,semble faire
épanouir davantage en lui donnant la majesté d'une vieil-
lesse jeune encore et radieuse sous ses cheveux blancs?
Quelle est la cause de cette supériorité incontestable de la
Divine Comédie sur toutes les oeuvres de la littérature mo-
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derne ? C'est qu'elle exprime, dans cette langue symboli-
que qui est de tous les âges, les relations invariables de
l'homme avec le monde naturel et le monde surnaturel ;
c'estqu'elle exprime desvérités invariables dans un langage
qui ne vieillit pas plus que la nature, tandis que les autres

poètes se sont bornés à chanter des passions susceptibles
de plus ou de moins dans une langue que le temps effeuille
chaque jour.

Le dirai-je ? Qnel que soit mon respect pour les ad-
mirations traditionnelles des critiques, Dante me paraît à
ce point de vue plus grand que les princes de la poésie an-
tique, plus grand qu'Homère lui-même. Car le chantre de
l'Iliade et de l'Odyssée n'a voulu peindre que les festins,
les combats et les passions, l'homme aux prises avec lui-
même et avec ses semblables ; jamais il n'a exprimé dans

ses peintures le tourment des choses éternelles. Pour lui,
tout l'homme est ici-bas dans cette vie misérable où la
vertu n'est pas à l'abri des persécutions des Dieux; et les

plus beaux paysages de la nature ne sont qu'un théâtre où
ses héros étalent dans un naïf orgueil toutes leurs qualités

corporelles et toute leur adresse. Dante au contraire a

placé dans le monde surnaturel l'homme encore vivant
de la vie terrestre et il l'a peint tout entier dans le temps
et dans l'éternité. Il a montré l'intime union du monde
naturel avec le monde surnaturel, ce que la poésie antique
a presque toujours oublié. C'est là la sublime originalité
de la Divine Comédie et le point par où Dante surpasse
toute poésie profane. Car nous croyons avec Ozanam que
"la Divine Comédie surpasse l'Iliade de toute la hauteur

du christianisme sur le paganisme."
Mais aussi le poète de Florence avait échauffé son

génie aux feux de la poésie Orientale. C'est la Bible qui
lui a prêté ses plus nobles inspirations. Non seulement
donc c'est l'Orient qui a produit les plus belles fleurs de la

poésie symbolique, mais il a inspiré la seule grande poé-
sie symbolique qui ait germé sur le sol de l'Occident.

Pourquoi donc le symbolisme est-il plus familier à
l'Orient ? La raison n'en est pas, comme le croyait Fénélon,
que certains climats ont le don de produire certains génies
comme certains fruits ; ni, comme le dirait M. Taine, que
les peuples de l'Asie sont plus voluptueux que ceux de

l'Occident. Mais le monde terrestre n'étant que le langa-
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ge de Dieu, le reflet du monde spirituel, il est probableque la nature y étant plus parfaite et plus belle, les sym-boles sont plus parfaits et plus frappants.

Ce qui explique ces différences marquées dans les oeu-vres littéraires, ce n'est ni le climat, ni la distance, ni letemps. ni même les moeurs. Car si deux hommes ont con-templé le même idéal, dans le même objet, quelle que soitla diversité des temps et des lieux, leurs ouvrages se res-sembleront nécessairement. Ainsi la fleur en changeantde climat ne change pas de nature, parce qu'elle vit tou-jours de la même assimilation.
Les littérateurs de l'Occident ont contemplé leur idéaldans l'homme. Et certes il ne faut pas le leur reprocher,puisqu 'il doit s'y trouver plus parfait encore que dans l'or-dre de la nature. L'homme est en effet l'image de Dieu,la pensée vivante de Dieu, chargée d'expliquer au mondesa vérité, sa beauté et sa bonté. Mais,pour avoir l'hommecomplet,il ne faut le séparer ni du monde spirituel auquelil tient par son âme, ni du monde matériel auquel il tientpar son corps. Or, telle a été l'erreur des poètes de l'Occi-dent. Ils ont peint l'homme vivant, mais isolé dans lemonde, n'ayant à ses côtés que des hommes semblables àlui. Ils ne sont pas sortis de l'homme : c'est pourquoi ilsne sont jamais divins.

Toutefois,ils ont suffisamment entrevu le vrai, le beauet le bon pour être quelquefois sublimes et mériter alorsl'admiration de la postérité. Ils ont fait réellement desoeuvres d'art. Ils ont exprimé l'idéal dans des formes sen-sibles. Ils ont fait des ouvrages vivants de leur souffle,respirant la même vie que le génie lui-même. C'est au-tant qu'il faut pour être immortel ; car l'art ne meurt pas.

A. DE ST RÉAL.
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La Vierge et la Colombe

Les Livres Saints et la liturgie comparent la ViergeMarie à la colombe.
Voyons, d'après de graves et charmants auteurs, lesanalogies très réelles sur lesquelles repose cette gracieuseappellation.

Après le déluge, une colombe, envolée de l'arche, re-vint à Noé, vers le soir, portant dans son bec un rameaud'olivier dont les feuilles étaient toutes vertes. Le Justecomprit, à ce signe, que le châtiment divin avait cessé,que le ciel allait se réconcilier avec la terre.
C'est ainsi qu'au soir du monde antique la ViergeMarie présenta aux hommes, en signe de réconciliation etcomme gage de la miséricorde infinie, l'Auteur même dela paix, Jésus, Verbe divin fait chair pour notre salut.C'était le terme de l'épreuve. Les longues attentes étaientfinies. Après avoir passé par les grandes eaux de la tri-bulation, l'humanité voyait enfin se réaliser les promessesprimitives. Le règne de l'amour s'ouvrait.

La colombe-j'entends la colombe sauvage -habite,non pas dans la terre, non pas dans la cime des grandsarbres, mais dans le creux des rochers. Et le prophèteJérémie disait aux habitants de Moab : " Abandonnez lesvilles et soyez comme les colombes qui font leur nid surle flanc des cavernes."
Le Christ, pierre angulaire, rocher dans lequel nousavons été taillés, attendite ad petram undè excisi estis, étaitl'unique refuge de la Vierge Marie ; Il était l'unique objetde ses pensées et de ses affections. Elle habitait, d'espritet de coeur, dans son côté ouvert, dans ses plaies d'oùavait coulé la vie.
La tradition nous dit qu'après la résurrection de sonFils, Marie alla plusieurs fois visiter la grotte de Beth-léem où elle Lui avait donné le jour, le calvaire baigné deson sang. Et saint Jérôme nous rapporte que le sépulcre,

creusé dans le roc, où des mains pieuses avaient déposé
Jésus, servit pour ainsi dire de demeure à sa mère. Elle
évoquait, là, l'ombre et le souvenir de Celui qui n'était
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plus ; elle y ensevelissait sa douleur. De revoir ce tom-

beau ou Jésus avait dormi son dernier sommeil, cela lui

donnait presque l'illusion de sa présence encore. Ces pier-

res consacrées par l'attouchement divin, elle leur trouvait

un parfum pieux, elle les baisait avec amour. Du haut

de sa gloire, son Bien-Aimé, qu'elle pleurait, devait lui

murmurer à l'âme sans bruit de parole ces mots du Canti-

que .O ma colombe, aui te tiens dans les fentes des ro-

chers, qui te caches dans les parois escarpées. Columba

mea in foraminibus petræ, in caverna maceriae.

La colombe fait sa pâture des grains les plus exquis,

se nourrit au plus pur froment.
Et de même la Vierge ne s'entretenait l'esprit que de

choses divines. Sa nourriture, à elle aussi, était de faire

la volonté du Père qui est dans les cieux. - lt parce

que ses pensées étaient les pensées de Dieu, et parce que

sa volonté était intimement unie à la volonté éternelle, elle

jouissait de cette paix inaltérable que ne peuvent goûter

les âmes éprises des réalités visibles, qui oublient prati-

quement que la Providence infinie mène tout.

Tandis que chez nous la contemplation n'est qu'un

accident, qu'un acte isolé dans notre vie, répété de loin en

loin et toujours avec effort, c'était au contraire son habi-

tuelle occupation. Son activité extérieure n'étant pas,

comme trop souvent la nôtre, inquiète et fébrile, ne savait

l'interrompre.
Et puis, après l'institution de l'Eucharistie, combien

souvent la Vierge devait s'approcher de la Table Sainte

pour manger le pain des anges, pour se nourrir du fro-

ment des élus !

La colombe ne chante pas, elle gémit, et sa plainte a

une tristesse douce qui excite la pitié.

Dès le jour de l'Annonciation, la Vierge Marie eut la

secrète intuition du prix dont elle allait payer l'honneur de

devenir Mère du Verbe et co-rédemptrice du genre humain.

Comme dit le poète,son regard dès lors"entrevoyait la crè-

che et rêvait au calvaire, reflétait à la fois la croix et le ber-

ceau. "Aussi, dans le silence de sa demeure, se prenait-elle à

soupirer,à force d'angoisse. La prophétie de Siméon: Et toi,
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ô femme,ô mère,un glaive te transpercera l'âme, vint confir-
mer son pressentiment, préciser sa souffrance. Et l'on sait
que l'annonce s'est accomplie à la lettre.--Quelles plain-
tes, quels gémissements ne dut-elle pas pousser, la douce
Vierge, en assistant à la passion de son fils, impuissante
à rien faire pour le secourir, en voyant se réaliser en sapersonne les prophéties de douletrs ! De quels sanglots
n'a-t-elle pas été secouée quand elle l'a vu expirer sur la
croix !

La colombe vole toujours en troupe,en bande,et en ce-
ci encore elle est la figure de la Vierge.

Marie exerçait en effet autour d'elle une irrésistible
influence pour le bien. Ses paroles, ses exemples, entraî-
naient les âmes dans les voies idéales de la vertu. Sans
être importune, elle savait les pousser vers Dieu. Comme
inconsciemment, par le seul effet de son attitude, par le
seul rejaillissement sur sa physionomie, de sa merveilleu-
se beauté morale, elle opérait des conversions, elle affer-
missait les timides. Oui, beaucoup d'âmes la suivaient,
lui faisaient cortège sur la route qui mène à Dieu.

Et puis, son intense vie intérieure ne la tenait-elle
pas.toujours en compagnie des anges ? Et n'est-ce pas
entourée des esprits célestes, portée sur leurs ailes, qu'elle
s'éleva dans l'azur ?

Enfin, la colombe est le type de la simplicité. Notre
Seigneur, recommandant cette vertu à ses disciples, leur
disait : Soyez simples comme des colombes.

La vertu de simplicité a brillé d'un éclat très vif en
Marie. Etre simple,c'est être vrai,n'avoir pas de doubles in-
tentions, c'est être tel intérieurement qu'on paraît au dehors,
harmoniser sa vie de façon que les paroles, les actions soient
l'expression,le reflet de l'être intérieur. Or, il n'y avait pas
l'ombre d'une affectation dans la Vierge Mère. Telle
elle était avec tous, telle elle était dans son âme et cons-
cience et avec Dieu. Quelle absence de recherche dans sa
mise ! Quel naturel dans sa physionomie I Comme elle se
souciait peu de l'effet I Simple était son regard, et c'est
pourquoi tout son corps était lumineux. Marie servait Dieu
dans la simplicité d'un cœur pur. La gloire de son Maître
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la préoccupait uniquement. Jamais aucun sentiment ter-
restre ne vint se mêler à ses aspirations mystiques, pour
en briser l'unité, l'harmonie divine.

Demandons à Marie de nous obtenir du bon Dieu
toutes les vertus que la colombe symbolise. Formulons le
voeu du psalmiste : Qui. dabit mikipennas sicut columbe
et volabo et requiescam ? Qui me donnera les ailes de la
colombe afin que je puisse m'envoler et trouver, comme
Marie, mon refuge et mon repos dans le sein de Dieu?

FR. A. H. BEAUDET,
des Fr. Prêch.

La question des Noirs

L'antipathie qui règne dans le Sud des Etats-Unis à
l'égard des nègres, semble, sinon grandir, ce qui ne serait
pas chose facile, du moins se manifester de plus en plus.
La Géorgie, en particulier, nous a donné récemment un
triste exemple de la haine qui existe entre les blancs et les
noirs de cet état.

Lors même que les nègres, à raison de leurs vices et
de leur dégradation, ne mériteraient ni estime ni respect,
les actes de barbarie dont ils sont les malheureuses victi-
mes, ne sauraient être pleinement justifiables.

La question de la différence des races,aux Etats-Unis,
est un problème qui pourrait bien embarrasser encore une
fois, et très sérieusement, le gouvernement de Washing-
ton. Il a été assez facile de régler la question des sauva-
ges, en les faisant disparaître peu à peu,de sorte que dans
quelques années leur existence ne sera plus qu'un fait his-
torique. Des lois sur l'immigration ont pu contrôler l'in-
vasion pacifique des chinois, et règlementer l'entrée et l'é-
tablissement des autres étrangers dans la grande républi-
que.

Mais que faire de ces noirs importés autrefois comme
un objet de commerce, et maintenant transformés en ci-
toyens, jouissant aujourd hui des mêmes droits et des mè-
mes privilèges que leurs maîtres d'hier ? Vendeurs et ac-
quéreurs se trouvent avec leur marchandise sur un même
pied d'égalité.
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L'émancipation devait opérer des merveilles. Le nè-

gre allait devenir, de vil esclave, un citoyen honorable et
utile au pays. L'esclavage l'avait dégradé ; la liberté, en
lui rendant sa dignité d'homme, en ferait un être supé-
rieur. A l'avenir, il pourrait prétendre à toutes les char-
ges et à tous les honneurs de la patrie. La loi de l'éman-
cipation le rendrait capable d'en supporter le lourd far-
deau !

Malheureusement, ce beau rêve, qui devait se réaliser
en un jour, a fait place à un affreux cauchemar qui dure
déjà depuis plus d'un quart de siècle. Loin de considérer
le nègre comme un citoyen utile et honorable, les Sudis-
tes le regardent comme " un animal incommode et em-
barrassant ", et souvent même comme nuisible et dan-
gereux pour la société. Les habitants du nord expliquent
l'état de dégradation dans lequel vivent encore les nègres
libres, par l'atavisme, par une longue suite d'années d'es-
clavage. Mais alors que répondraient-ils à ceux qui pré-
tendent prouver, par des faits quotidiens, que le nègre libre
est, en général, plus vicieux et plus dégradé que le nègre
esclave? Pour le noir, la liberté serait-elle un malheur et
l'esclavage un bienfait ?

L'explication de ce fait étrange ne se trouve ni dans
l'une ni dans l'autre de ces alternatives.

A quelle cause faut-il donc attribuer l'infériorité réelle
de la race noire, vivant au sein d'un peuple civilisé ?
Pourquoi ne jouit-elle pas, comme les autres citovens, des
mémes avantages intellectuels et moraux ? Pourquoi le
nègre est-il presque toujours pauvre, ignorant, grossier,
brutal et libertin ? La haine invétérée du blanc ne saurait,
quoiqu'on en dise, en être la cause immédiate et princi-
pale. C'est ce qui semble démontré par la condition so-
ciale des nègres dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre.
Ils sont généralement supérieurs c ceux des Etats du Sud.
Néanmoins cette supériorité est plus apparente que réelle.

Ou est, en effet, l'Américain du Nord, qui conduira
un visiteur dans les quartiers nègres des grandes villes de
la Nouvelle-Angleterre pour lui donner une idée de la ci-
vilisation et du progrès de son pays, tant dans l'ordre ma-
tériel que dans l'ordre intellectuel et moral ?

Dans le Nord comme dans le Sud le noir est un être
inférieur. Il suffit de lier conversation avec ceux qui pas-



18o LE ROSAIRE, JUIN 1899

sent pour très intelligents, tels que les garçons d'hôtels et
les laquais de Pullman pour être convaincu de la courte
portée de leur intelligence. Leur réputation surfaite vient
de ceux qui jugent l'esprit par l'habileté mécanique à ac-
complir certains travaux purement matériels. Pour tout
ce qui concerne la vie inférieure, le nègre est en général
plus précoce et plus développé que le blanc. Un négril-
lon a plus d'instinct, plus de mémoire, plus d'endurance
qu'un enfant blanc. Mais presque toujours sa supériorité
ne dépasse pas ces limites étroites.

Cependant ces considérations n'expliquent pas pour-
quoi les nègres du Nord semblent meilleurs que ceux du
Sud.

A raison de leur nombre restreint, il n'est pas difficile
d'exercer sur eux un grand contrôle et une surveillance
sévère. Leur instinct de conservation les met en garde
contre la rigueur impitoyable dont ils seraient infaillible-
ment les victimes, s'ils se permettaient une injustice ou
un crime. La crainte des châtiments joue un aussi grand
rôle dans leur conduite que l'amour de la vertu. De plus,
la population noire étant moins nombreuse, les criminels
sont plus rares et la race est moins méprisée. Dans le
Nord, n'étant plus poursuivi par une haine héréditaire et
un suprême dédain, le noir peut plus facilement trouver
les moyens de s'assurer une honnête subsistance.: . Il est
perdu dans la foule, personne ne fait attention à sa cou-
leur, il peut fréquenter les écoles et les églises des blancs,
sans être trop molesté. Il subit malgré lui l'influence du
milieu, et s'améliore jusqu'à un certain degré, mais il n'én
reste pas moins dans un état d'infériorité réelle. Et, en
effet, y a-t-il jamais eu aux Etats-Unis des hommes mar-
quants parmi les nègres ? De quel nom célèbre l'histoire
a-t-elle conservé le souvenir ?

La supériorité relative des noirs du Nord sur ceux du
Sud prouve que le nègre est susceptible d'amélioration, et
qu'il peut, tout comme le blanc, être honnête et vertueux.

Celui qui a vécu dans le Sud des Etats-Unis a pu re-
marquer que les nègres sont de grands enfants. Or,de mè-
me que les droits de l'enfant ne sont lésés en rien,et que sa
dignité d'homme libre n'est nullement compromise parce
que ses parents le traitent autrement dans sa jeunesse que
dans sa matûrité, de même aussi un gouvernement peut et
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doit, sans blesser aucun droit ni violer aucun privilège,modifier ses lois suivant la classe et la eondition de sessujets.

Pour appliquer une loi, ou accorder une faveur avec
Justice, il faut que tous ceux à qui elle s'adresse soient àpeu près dans les mêmes conditions intellectuelles et mo-rales. Dans la distribution de ses biens et de ses faveurs,
un bon père de famille tient compte de l'âge et de la con-
duite de ses enfants. A-t-il un fils intelligent, instruit, bon
et laborieux, il ne craindra pas de lui confier l'administra-
tior de ses affaires, tandis qu'il en écartera tel autre en
qui il aura remarqué, avec un esprit.sans pénétration, une
tendance prononcée à la prodigalité et à l'inconduite. Qui
donc osera accuser ce père d'injustice et de cruauté envers
le second de ses enfants ?

Or le nègre ne manifeste que peu d'intelligence, et
de plus il est très porté au vice, et comme la race a les
qualités et les défauts des individus qui la composent, il
s' en suit qu'un peuple d'êtres, bornés et vicieux, ne peut
donner une nation intelligente et morale. Dès lors un
gouvernement, comme un père de famille, pour être juste
et bon, devra tenir compte de ces conditions particulières.
Qu'un père confie l'administration de ses biens à un fils
indigne et incapable, il commettra une injustice envers
toute sa famille, et il verra bientôt la ruine de sa fortune
et de sa maison.

Après la guerre de sécession, dans maints endroits
des Etats-Unis, les nègres, se trouvant en majorité, grâce
à leur vote se sont emparés du gouvernement,et ont inau-
guré le règne de la terreur et de la dilapidation. Le déni
constant de justice envers leurs anciens maîtres a donné
naissance à la fameuse loi de Lynch. Non seulement ils
ont prouvé qu'ils sont incapables de gouverner les autres,
mais ils ont encore démontré qu'ils doivent être gouvernés
autrement que les autres.

La République Américaine est un pays de liberté
pour tous, pour les noirs comme pour les blancs. Mais il
il ne suffit pas de proclamer cette liberté, il faut encore
prendre les moyens de la sauvegarder. Le châtiment du
crime est un de ces moyens.

Punir le crime n'est pas l'unique devoir d'un gouver-
nement, il doit encore s'efforcer ~de le prévenir et de le
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supprimer. Ce n'est qu'en moralisant le nègre, par un

solide enseignement religieux,qu'il arrivera à ce but. Mais

comme l'Etat ne peut pas par lui-même appliquer le re-
mède à un mal qui a sa source au fond de la conscience,
son devoir comme son intérêt l'oblige à ne pas entraver et
même à favoriser le zèle de ceux qui ont reçu la mission
d'aller enseigner toutes les nations de la terre.

Nous ne voulons pas prolonger ces courtes remarques
en démontrant les bienfaits que la vraie religion procure
aux noirs tout anssi bien qu'aux blancs. Nous nous con-
tenterons de rappeler que tout bon chrétien est aussi bon
citoyen. De nombreux faits nous prouvent jusqu'à l'évi-
dence que le christianisme, et le christianisme seul peut
faire du nègre non seulement un homme honorable, mais
encore un saint.

Il existe en Louisiane de ferventes communautés de

soeurs négresses, dont la vie pure et innocente ne saurait
manquer d'attirer, sur leur race malheureuse, les regards
de compassion de Celui qui est mort pour tous les hom-
mes. Puissent-elles obtenir par l'intercession de de la
Vierge immaculée, la disparition du vice audacieux qui
est presque toujours la cause de ces exécutions sommaires,
si déplorables aux yeux de la religion et de l'humanité !

Supprimez les crimes, disent les Sudistes, et nous
abolirons la loi de Lynch. Que tous ceux qui ont le de-
voir de maintenir et d'accroître l'honneur du peuple amé-
ricain prennent les mesures que leur dicteront la sagesse,
la justice et la prudence.

Ne donnez pas aux nègres'une liberté qui se traduit
chez eux par la licence ; ne leur prêchez pas une égalité
qu'ils prennent pour l'abolissement de tout ordre social et
de toute hiérarchie, mais enseignez-leur, avec le respect
de l'autorité, la connaissance et l'amour de Dieu, de ce
Dieu qui chérit les humbles et résiste aux superbes.

FR. T. M. GILL,
des Fr..Prêch.
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Le Panorama de Jérusalem

Le premier coup d'œil que l'on jette sur Jérusalem
produit dès l'abord une impression d'incohérence et defouillis, et cette sensation se trouve accrue et accentuéepar le contraste imprévu de cette agglomération considé-rable avec ce pays désert et dénudé.

C'est une cité de près de cent mille âmes qui apparaîtlà, surgissant d'une solitude pierreuse, où sont clairse-
mées quelques cultures, et où l'on chemine des heures en-tieres sans rencontrer autre choseque quelques bourgades
misérables et quelques fellahs égarés.

Un amas de dômes inégaux, de clochers, de minarets
informes, de toitures plates, irrégulières, de groupes d'ha-bitations à l'européenne se présente à nos yeux, sans quel'esprit réussisse dès l'abord à se reconnaître et à s'orienter.

Ce n'est qu'à seconde vue que l'on arrive à se rendre
compte et à débrouiller ce chaos. Pour cela, il importe
de choisir parmi les hauteurs avoisinantes ou les construc-
tions élevées qui dominent la ville, quelque position en
éminence, d'où l'on puisse embrasser d'un coup d'oeil
tout l'ensemble et se fixer quelque point de repère, qui
permette de classifier tout ce désordre.

Il existe, au centre de Jérusalem, une petite chapelle,
minuscule et gracieuse, la chapelle de l"'Ecce homo."
Un couvent,le couvent des dames de Sion,lui est annexé
c'est là que nous allons nous rendre.

Elle est moderne, cette petite chapelle ; même,elle est
toute récente ; elle n'a pas pour elle les grandioses souve-
nirs qui se rattachent à la basilique du Saint Sépulcre, et
le seuil n'a pas eu le temps d'y être usé par le passage et
le frottement des générations humaines; timide et discrète,
elle s'abrite, ou plutôt, elle se cache, dans une rue étroite,
parmi un de ces pâtés informes de constructions irréguliè-
res et hétéroclites, dont l'entassement constitue une ville
orientale.

Mai, pour discrète et humble qu'elle soit, elle n'en est
pas moins un petit bijou d'architecture, plein d'élégance
et de mesure, un vrai îlot de propreté de bon goût, perdu
au milieu de la saleté et de la laideur de ce quartier
oriental.
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Là, l'âme est gagnée par une émotion religieuse et
suave, que beaucoup n'éprouvent pas, même au Saint Sé-
pulcre ; là,pas de soldats turs pour maintenir l'ordre entre
chrétiens dans le lieu saint, pas de prêtres schismatiques au
port assuré et à l'allure dominatrice, pas de pèlerins cras-
seux, à la piété touchante et grossière, pour distraire l'at-
tention et décourager le recueillement.

Dans le fond de la nef, un arc de pierre soigneuse-
ment conservé, avec la physionomie ravagée et fruste que
lui ont donnée les siècles, dresse sa courbe antique et ru-
gueuse : il se continue à un autre de plus grandes dimen-
sions, qui se prolonge en cintre à travers la muraille et
audessus de la rue : c'est là, dirent quelques-uns, que le
Christ fut amené aux Juifs, par Pilate, et que retentit l'é-
pouvantable blasphème dont l'écho nous fait encore fris-
sonner après tant de siècles : "Que son sang retombe sur
nous et sur nos enfants ! "... Blasphème qui fut une pro-

phétie !"...

Sous cet arc, une blanche statue de l"'Ecce homo"
proclame et commémore la tradition qni s'attache à ce lieu.

Saluons le Christ béni, dans ce délicat et gracieux
sanctuaire, répétons mentalement, mais en la cor'rigeant
pour en faire une humble supplication, la clameur insen-
sée de la populace juive : " Que son sang, son sang divin
et vivificateur, retombe sur nous et les nôtres,mais comme
une rosée de bénédiction et et de salut I...

Montons maintenant sur la terrasse du couvent et je-
tons les yeux autour de nous : Nous sommes au milieu de
la ville ; tandis que nos regards se promènent et errent
incertains tout aux alentours, nous discernons, tout d'a-
bord, au sein de cette accumulation, un noyau central en-
cerclé d'une enceinte de murailles crenelées qui lui don-
nent une apparence moyen-âge et une fausse allure de ville
fortifiée, sans toutefois rien lui ôter du caractère essentiel-
lement oriental.

C'est la ville ancienne, la Jérusalem proprement dite,
celle "qui tuait les prophètes'' et qui fut finalement témoin
et théâtre du drame de la Passion. Elle n'a aujourd'hui
ni présent, ni avenir, au sens humain du mot, mais nulle
ville au monde n'est aussi grande par les souvenirs, nulle
ne mérite au même degré la vénération universelle des
hommes,nulle ne porte plus justement ce nom,qui est celui
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dont la désignent encore aujourd'hui les Arabes, le Sanc-
tuaire : El Kuds. En dehors des murs, s'éparpillent, sur
un rayon assez étendu,dans toutes le directions,mais prin-
cipalement vers l'Ouest, un grand nombre de bâtisses mo-
dernes, différentes toutes de provenance, d'architecture et
de but.

Ce sont des colonies étrangères, des couvents, hôpi-
taux, consulats, juiveries et églises, qui se déploient sur
les hauteurs, les pentes, les fonds de vallées avoisinantes,
comme dominés par l'attraction du noyau central autour
duquel ils rayonnent,et dont ils forment les faubourgs exté-
rieurs.

Essayons à présent de nous orienter. De la terrasse
du couvent, en nous tournant vers le Sud, nos regards
peuvent parcourir, en bas, à gauche, l'immense esplanade
du Haram-esch-Schérif, celle de l'ancien temple de Salo-
mon, dont la superficie occupe à elle seule plus d'un sixiè-
me, peut-être, de celle de la ville totale.

C'est là; pour les Musulmans, un des endroits du
monde le plus sacrés,avec la Caaba de la Mecque : du mi-
lieu de cet emplacement, que borde, du côté droit, le mur
oriental de la ville, s'élèvent deux dômes irréguliers, le
" dôme du rocher Koubbet-es-Sakhra," et celui de la
mosquée d"'El-Akra."

Devant nous, à quelques pas, un grand clocher carré,
flanqué d'une petite coupole, attire irrésistiblement notre
attention : très neuf, très propre dans sa blancheur cal-
caire, il se détache parmi les nuances ternes et défraîchies
des autres monuments religieux,et,dans sa roideur germa-
nique, il se dresse au milieu d'eux en dominateur.-C'est
l'église protestante dédiée récemment par l'empereur Guil-
laume II, c'est le dernier venu des bâtiments de Jérusa-
lem, et cependant le plus en vue et le plus saillant de tous
à l'heure présente.

Sur la droite, les deux coupoles qui couronnent la ba-
silique du Saint Sépulcre : celle-ci est élevée, au témoi-
gnage d'une tradition, d'accord en cela avec les vraisem-
blances topographiques, au dessus du tertre même qui fut
arrosé du Sang de Jésus-Christ, et recouvre, comme une
châsse de dimensions colossales,à la fois le rocher du Cal-
vaire et l'édicule qui renferme le Saint Sépulcre.

Le Saint Sépulcre est donc, à présent, au ceur de la
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ville. Jérusalem, en effet, a subi, au cours des âges, ce
mouvement de translation et de conversion vees le Nord-
Ouest, qui semble être le fait universel de toutes les cités
humaines, tant dans l'ancien que dans le Nouveau Monde.

Primitivement en dehors des murailles, le Calvaire
est actuellement englobé dans leur enceinte : La ville an-
tique, la Sion de David, en partie disparue, se trouverait,
à l'heure présente, pour une bonne part, hors des murs,
au sud de la ville.

A droite du Saint Sépu-lcre, la citadelle musulmane,
improprement appelée tour de Sion, ou tour de David,
dresse sa masse carrée et sans architecture.

Au Sud, deux dômes inégaux et sans grâce,au Nord,
les constructions massives et le clocher du Couvent de
Saint Sauveur des Pères Franciscains, bornent et achèvent
le panorama. Et de chaque côté, séparées en deux ver-
sants parallèles, du Nord-Est au Sud-Ouest,par la dépres-
sion médiane qui répond à l'ancienne vallée du Tyropéon,
s'élèvent en étages les maisons et les habitations diverses
qui relient et encadrent ces divers monuments.

Un peu de lumière orientale jetée sur cet ensemble,
à l'heure où le soleil s'étant enfoncé sous l'horizon, le cré-
puscule va naîtrd, donne*à ce spectacle une physionomie
caractéristique, et à défaut de grâce et d'élégance, une ap-
parence de variété et de coloris.

Si, maintenant, revenant sur nos pas, nous sortons
de l'enceinte des murs par la porte du Sud, la porte " du
prophète David," notre regard peut glisser le long de la
croupe qui s'affaisse jusqu'au fond du Cédron : cette porte
est l'emplacement de l'ancien Ophel, où les cultures des
fellahs remplacent aujourd'hui les demeures des contempo-
rains de David.

Sur le versant opposé du ravin du Cédron, en prome-
nant la vue du Sud au Nord, nous découvrons successive-
ment le village de Siloé, amas de huttes enfumées et pu-
trides, adossées parallèlement à la paroi du rocher, les
pierres tombales des sépultures juives, multipliées en ran-
gées innombrables le long de la pente qui fait face au mur
de la ville, les divers monuments funéraires taillés dans
le roc et connus sous les noms trompeurs de tombeaux
de Saint Jacques, d'Absalon, etc.

En remontant toujours vers le Nord, le jardin des oli-
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viers, la grotte de l'agonie, le sanctuaire du tombeau de la
Vierge Marie,se présentent ensuite à nos yeux ; et tout en
haut, au sommet du mont des Oliviers, une église russe
dresse comme une tour son immense clocher. De là haut,
on découvre la vallée du Jourdain, les eaux d'azur de la
mer morte, si riante dans le lointain, si désolée sur ses
rives, encaissée entre les croupes dénudées et tourmentées
des monts de Juda et la grande muraille d'un brun rou-
geâtre des hauts plateaux de Moab.

Revenons à présent sur nos pas, au Sud de la ville,
contournons le rempart vers l'Ouest : Nous saluerons en
passant, à deux pas de la porte de David, l'emplacement
où s'éleva l'église du Cénacle : lieu béni qui fut témoin de
la descente du Saint Esprit et probablement aussi de l'ins-
titution de la Sainte Eucharistie, et dont les restes sont à
présent aux mains de quelques musulmans fanatiques : ils
croient posséder en ce lieu le tombeau du roi David.

Si maintenant nous longeons le mur ouest de la ville,
dans la direction du Sud au-Nord, nous apercevons,sur la
gauche, la grande route de Jérusalem à Bethléem, qui se
déroule, poudreuse, vers le Midi : à l'horizon, le couvent
de Saint Elie, à moitié chemin de Bethléem, se dresse sur
une hauteur, pareil, de loin, à quelque château féodal,
placé là pour dominer et surveiller la route. Plus près, la
gare de Jérusalem et la colonie allemande des templiers,
aux maisons proprettes, aux jardins verdoyants.

Tout à côté de nous, dans un pli de terrain, une sorte
de réservoir, vaste et profond, mais presque constamment
à sec, se creuse à gauche de la route de Bethléem : c'est
le Birket-es-Sultan, la piscine dite du Sultan. De l'autre
côté de la piscine, s'élèvent les maisons étagées de la colo-
nie juive de Montefiore, surmontées d'un moulin à vent
quelque peu honoraire.

En remontant toujours, nous arrivons à la porte et la
route de Jaffa, la grande artère affairée et grouillante
où, à certaines heures du jour, le désordre traditionnel
fleurit en encombrement.

Quelques minutes de marche vers le Nord-Ouest, nous
conduisent à deux pas de la basilique et du refuge élevés
pour servir d'abri aux pèlerins russes, que la dévotion, ou
tout autre motif, attirent chaque année en grand nombre
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aux lieux saints : c'est là le quartier des consulats, presque
tous groupés dans cette région.

Devant nous, se dresse l'hôpital français ; nous des-
cendons parallèlement à sa façade entre deux rangées de
bâtiments modernes, couvents et habitations, qui ont une
vague apparence de rue européenne ; la route que nous
suivons maintenant, parallèle au mur septentrional de la
ville, nous amène, en quelques minutes, à la porte de Da-
mas, la porte du Nord ; au loin, une antique juiverie,
aux maisons uniformément groupées, apparaît comme
un village d'importation exotique et occidentale. De-
vant la porte de Damas, à quelques pas de distance, une
construction toute récente, une église d'un style à la fois
inusité et ancien, dresse ses parois blanches et neuves que
domine un clocher à jour crénelé et de forme carrée ; elle
attire dès l'abord les regards par ses proportions et son
caractère majestueux. C'est la basilique, qu'accompagne
le Couvent de Saint Etienne, occupés à l'heure présente
par les Pères Dominicains.

Pourquoi donc cette église et ce couvent en ce lieu ?...

Jérusalem, mars 1899.
FR. L. VAN BECELAERE,

des fr. prêch.

Fêtes d'ordination

2 1, 22, 23 mai.

En notre couvent de St-Hyacinthe,les fêtes de la Pen-
tecôte se sont terminées par celles de l'Ordination de plu-
sieurs de nos frèr'es.

Le lundi, 22 mai, Sa Grandeur Mgr Decelles, évêque
de Druzipara, consacrait cinq prêtres : ce sont les Rvds.
P. P. L. Boisvert, B. Hébert, H. Thériault, R. Miville
et A. Dion ; il y avait aussi un diacre, le R.F. P. Desjar-
dins ; et les frères A. Bibaud, M. Lamarche, G. Paquin,
H. Thibault, recevaient la tonsure et les quatre ordres
moindres.

Nous avons assisté à ce spectacle : il renferme.une
grandeur et une majesté divines.... Vraiment, " bienheu-
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reux sont-ils, Seigneur, ceux qui habitent votre maison,ils vous louent à jamais pour vos ineffables miséricordes."

Nous voudrions donner à nos lecteurs nne idée decette fête toute religieuse et aussi fête de famille. Nousaurions aimé mettre en leur âme ces impressions du ciel,dont encore nous sommes saisis. Mais non I ces choses
de Dieu, on peut les voir, les comprendre, les sentir peut-être ; on ne les écrira jamais.

Songez-y donc ! Un homme comme vous, commenous tous, faible et pauvre, pécheur aussi, le voir s'appro-cher de Dieu et lui oser dire dans la confiance de l'amour:
Seigneur, vous m'êtes un héritage,et le seul ; c'est vousqui me le rendrez un jour".... Et puis, déjà lévite, le voirmonter l'un après l'autre-les degrés du Sanctuaire ; dans

une part toujours plus grande,- recevoir le céleste pouvoir;
jusqu'à l'heure sacrée, où, sur l'ordre d'En Haut, alors
qu'il s'incline sous la main de l'Evêque et des prêtres, ilreçoit en son âme l'Esprit Saint : deviner le merveilleux
mystère s'accomplissant à l'ombre de Dieu, et enfin, cet
homme, le voir se relever prêtre pour les siècles éternels

Quel spectacle ! Quelle scène 1 Jamais le monde n'en
verra de plus grands !

Si cela est illusion, si vraiment et personnellement,
l'Esprit infini, le Dieu Amour, le Dieu Puissance et Force
n'est pas descendu dans le cœur du prêtre, si maintenant
rien de surhumain ne le possède ni le transforme, pourquoi
alors ces émotions poignantes, cette étreinte de nos âmes,
quand sur nous il abaisse ses mains bénissantes ?... Pour-
quoi aussi ce cri vibrant de notre Foi, échappé de nos
lèvres : " Tu es sacerdos in a-ternum " ?

L'ordination se termine,les nouveaux prêtres montent
au Noviciat. Alors, c'est le baisement des mains consa-
crées. Tour à tour, chacun pose ses lèvres là où l'huile
sainte a coulé, là où Dieu reposera, voilé par l'Hostie.

Le petit oratoire déborde, il y a foule ; et la proces-
sion commence, alors que l'on chante le cantique de joie
et de charité, le chant monastique, le chant fraternel :
" Regardez donc comme c'est chose douce et bonne à des
frères d'habiter ensemble." Et ainsi se sont terminées les
fêtes, dans ce mot de fraternelle joie, dans ce baiser pieux!

Vous le savez, n'est-ce pas, là où a poussé la tige, il
faut que la fleur s'épanouisse ; et de toute oeuvre belle, il
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faut glorifier ce qui en fut le berceau. Or, le prêtre domi-

nicain, le frère prêcheur, ce religieux et ce moine, n est-il

pas l'oeuvre de nos Noviciats ? Ce qu'il a, ce qu'il est, ce

qu'il doit être, le secret en est dans ce qu'il a été en ces

années bénies de retraite sainte. Le Père Lacordaire avait

dit :" Qui veut régner sur les âmes, qu'il quitte son père
et sa mère, qu'il aille dans la sévérité de la solitude adou-

cir son cSur toujours trop fier, sa parole trop âpre pour la

vérite, ses mains trop rudes pour toucher le malheur; qu'il

couvre son corps de la pénitence contre les illusions du

monde ; qu'il sache prier, pleurer, se haïr à force d'amour,
etre pauvre, inconnu, révoqué, plus fort que le diamant

contre la puissance orgueilleuse et corruptrice, et plus ten-

dre qu'une mère contre quiconque souffre et demande."
Eux aussi, ils ont eu cette ambition de régner sur les

âmes, et alors, cette retraite austère, ils l'ont choisie, ils

l'ont aimée, ils l'ont embellie de leurs vertus, et ornée de

leurs mérites ; mais aussi, là ils ont appris la miséricorde

toujours aimable, les bontés compatissantes, le secret d'ê-
tre fort contre soi-même et faible contre Dieu, le secret

aussi d'aimer tout le monde, en oubliant son propre cœur;
ils ont pu devenir les victimes volontaires de cette grande
et éternelle immolation, qu'est le Sacerdoce.

Prètres de Dieu, nos frères et nos pères, puissiez-vous
maintenant, sur ces âmes si tendrement aimées, si long-

temps désirées, répandre ces grâces et ces joies reçues au-

jourd'hui sans mesure !

FR. D. A. BRISSET.
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rèýS sérieux travail, qui avait d'abord été donné SOUS
forme de coniférence, a l'Uniiversité Laval, de Québec.
Profondémenit versé dans, les sciences historiques, l'auteur
traite de main Lie mnaître une question à laquelle nous ne
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